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Introduction

Des propriétaires et de nombreux habitants des quartiers excentriques de Paris et des Communes à l’Est de cette ville se sont réunis en Commission à l’effet de s’entendre pour réclamer de l’administration municipale, au besoin de l’autorité supérieure, un certain nombre de créations d’une urgence constatée et dont la réalisation successive serait de nature à les assimiler aux arrondissements de l’Ouest de la Capitale.
Ils ont pensé qu’il était indispensable, pour se concilier de nombreuses adhésions, de confier à l’un des écrivains qui s’occupent le plus spécialement de questions édilitaires, la rédaction d’un mémoire qui serait l’expression vraie et bien sentie de leurs besoins et de leurs souffrances.
Honoré des suffrages de cette Commission, nous nous sommes mis à l’œuvre avec la bonne intention de remplir dignement la mission qui nous est confiée.
Avant d’énumérer les améliorations auxquelles les quartiers et les Communes de l’Est ont des droits légitimes, il nous paraît indispensable d’indiquer les déplacements successifs de la population de Paris aux différents âges de cette ville.
Nous dirons quelles ont été les causes qui amenèrent autrefois la prospérité de certains quartiers aujourd’hui déshérités, dans l’isolement ou dans l’ombre.
En remuant avec précaution la poussière des siècles éteints, on y trouve des parcelles d’or dont le présent doit profiter.
Arrivé à l’époque actuelle, nous rappellerons une à une les créations luxueuses chèrement improvisées en faveur des quartiers riches pour avoir le droit de réclamer des améliorations utiles au profit de nos quartiers pauvres.


I

On sait que l’île de la Cité fut longtemps tout Paris. Saint Louis y possédait encore son habitation royale, qui devint plus tard le Palais de Justice. Lorsque Louis IX veut respirer à l’aise sans cesser d’être Roi, où va-t-il ?
Au château de Vincennes, qui se dresse à l’Est de Paris ; mais ce n’est pas pour s’enfermer dans de sombres murailles.
« Maintes fois, dit Joinville, ai vu que le bon saint, après qu’il avait ouï messe en été, il se allait esbattre au bois de Vincennes et seoit au pied d’un chêne, et nous faisait asseoir tout auprez de luy, et tous ceux qui avoient affaire à luy venaient à luy parler, sans que aucun huissier ni autre leur donnast empeschement. »
Sous Charles V, le palais du souverain, l’hôtel royal de Saint-Paul, se dresse sur le quai des Célestins, et pendant la saison d’été le Roi se rend à son Séjour de Beauté, sur les bords de la Marne, à Saint-Maur-les-Fossés.
Un des courtisans demandait un jour à Charles V d’où venait sa préférence pour le château de Beauté ? « Parce qu’à l’orient de Paris, répondit le Roi, l’air est plus pur et le sol plus abondant. »
Sous le règne de Louis XII, c’est le quartier Saint-Antoine qui est le préféré de la noblesse et de la fortune ; Louis XII habite le palais des Tournelles, dont la place Royale occupe, depuis 1605, une partie des terrains.
Sur un ancien plan des environs de Paris, de l’année 1550, nous comptons à l’Est de la ville 127 châteaux princiers ou demeures seigneuriales dans un rayon de huit lieues en dehors de la ville, tandis que dans la partie opposée et dans la même zone il ne s’en trouve que 47.
La rue Saint-Antoine, qui donna son nom au quartier dont nous venons de parler, renfermait, de la place Baudoyer à la Bastille, 18 hôtels remarquables, tous habités par les premières familles de France. C’était encore la grande voie par excellence et celle qui payait sous Charles VIII et sous Louis XII les taxes les plus abondantes.
Cette prospérité ne tarda pas à décroître, lorsque François 1er construisit le Louvre. Alors les grands seigneurs et les courtisans se pressent autour de l’habitation royale. La rue Saint-Honoré jusqu’à la Croix-du-Trahoir (aujourd’hui rue de l’Arbre-Sec) éclipse la rue Saint-Antoine et devient la voie la plus commerçante de tout Paris.
Nous avons sous les yeux une ancienne gravure représentant une partie de la rue Saint-Honoré en 1580. Elle semble fière de ses hautes maisons à pignons historiés, aux façades couvertes de gracieuses figurines qui sourient aux passants. Elle compte avec satisfaction ses riches et gros commerçants posés sous leurs porches comme des obélisques chez les Égyptiens.
Six grandes corporations marchandes prospéraient alors dans Paris : les Drapiers, les Épiciers, les Merciers, les Fourreurs, les Bonnetiers et les Orfèvres.
Les Drapiers avaient pour armoiries un navire d’argent à la bannière de France, au champ d’azur, un œil en chef avec cette légende : Ut cœteras dirigat, parce que cette corporation, occupant le premier rang, dirigeait les autres. Leur bureau ou syndicat était situé dans la maison dite des Carneaux, ayant pour enseigne une couronne d’or.
Cette maison, qui avait son entrée dans la rue des Bourdonnais, était un démembrement de l’ancien hôtel de la Trémouille.
La rue des Bourdonnais touchait donc à la rue Saint-Honoré, la grande artère du haut commerce parisien.
Les Épiciers et Apothicaires, qui formaient la seconde corporation marchande, avaient, en outre, la garde de l’étalon royal des poids et mesures. Leurs armoiries étaient : coupé d’azur et d’or ; sur l’azur, la main d’argent tenant des balances d’or, et sur l’or deux nefs de gueules flottantes aux bannières de France, accompagnées de deux étoiles avec cette inscription : Lances et pondera servant, qui indique le dépôt des poids et balances confiés à leur loyauté. Le syndicat de l’épicerie était situé dans le Cloître Sainte-Opportune, voisin également de la rue Saint-Honoré.
La troisième corporation, celle des Merciers, était la plus considérable par le nombre de ses commerçants. Leurs armoiries étaient au champ d’argent chargé de trois vaisseaux, dont deux en chef et un en pointe. Ces vaisseaux, construits et mâtés d’or, portaient cette devise : Te toto orbe sequemur (nous te suivrons par tout l’univers).
Le bureau de la mercerie était situé rue Quincampoix, à proximité de la rue Saint-Honoré.
Les Pelletiers ou Fourreurs avaient leur syndicat dans la rue Bertin-Poirée, qui aboutissait à la rue Saint-Honoré. Leurs armoiries étaient : un agneau pascal d’argent au champ d’azur, à la bannière de France, pour supports, leurs hermines, et sur l’écu une couronne ducale.
Les Bonnetiers formaient la cinquième corporation. Dans l’ordonnance des métiers de Paris, ordonnance dressée en l’année 1390, on les appelle : Aulmussiers, Bonnetiers et Chaperonniers de Paris. Leurs armoiries étaient d’azur à cinq navires d’argent, à la bannière de France ; en chef une étoile d’or. Le syndicat des bonnetiers était établi dans le Cloître Saint-Jacques-la-Boucherie, qui touchait à la rue Saint-Honoré.
Les Orfèvres, qui formaient la sixième corporation marchande, étaient considérés comme les plus distingués soit par leur ancienneté, soit par la nature de leur riche profession. Leurs armoiries étaient de gueules à croix d’or dentelée, accompagnée, au premier et au quatrième quartiers d’une coupe d’or, au deuxième et au troisième d’une couronne de même métal au chef d’azur, semé de fleurs de lis sans nombre avec cette légende : In sacra inque coronas, pour faire entendre que l’orfèvrerie était principalement consacrée à la pompe du culte divin et à l’ornement de la majesté royale.
Le bureau ou syndicat des orfèvres était situé dans la rue qui portait leur nom, où se trouvait un hôpital pour les ouvriers de leur profession.
Comme nous venons de le rappeler, les syndicats ou bureaux des six grandes corporations marchandes se trouvaient établis, dès le seizième siècle, dans les rues qui avoisinaient le courant commercial de Paris, c’est-à-dire dans la rue Saint-Honoré.


II

Sous Henri IV, un grand magistrat, le Prévôt des marchands, François Myron, avait compris combien le déplacement trop rapide de la fortune et du commerce, de l’Est à l’Ouest de Paris, pouvait entraîner de fâcheuses conséquences. Lorsque le Roi, bien inspiré, disait : « Je veux que les deux parties de la ville, que sépare le fleuve de Seine, soient traitées comme deux sœurs jumelles ; » le magistrat ajoutait : « Vous avez raison, Sire ; il ne faut pas dans Paris, vostre Capitale, que les gros soyent tous d’un costé et les menus de l’autre ; il les vaut mieux mellangez. »
Ces sages principes administratifs furent mis en pratique. En même temps que de nombreuses constructions s’élevaient sur l’emplacement de l’ancien Pré-aux-Clercs pour former une partie du faubourg Saint-Germain, tout un nouveau quartier s’improvisait sur les anciens marais du Temple.
La Place Royale, ordonnée par lettres patentes de 1605, devenait le rendez-vous de la noblesse, le centre de la politesse et de l’urbanité française.
Tous ces grands hôtels, que nous voyons aujourd’hui silencieux et tristes, comment s’appelaient-ils autrefois ?
C’était : l’hôtel Sully, l’hôtel Videix, l’hôtel d’Aligre, l’hôtel de Rohan, l’hôtel Rotrou, l’hôtel Guémenée.
Pas un prince de Louis XIII, pas un poète de Louis XIV ne manque à la galerie de la Place Royale. Tour à tour nous voyons passer sous ses arcades : le prince de Condé, Corneille, Marion Delorme, Turenne, Vincent de Paul, le cardinal de Richelieu, de Thou, Cinq-Mars, tout ce qui rappelle le génie, la beauté, le courage, la charité, la puissance et le malheur.
Après la mort de Henri IV et du sage prévôt, François Myron, le courant de la population riche et commerçante se porte plus rapidement vers l’Ouest de Paris. Ce déplacement s’accélère encore lorsque Richelieu fait bâtir, en 1629, son Palais-Cardinal sur l’emplacement des hôtels d’Armagnac et de Rambouillet.
La magnificence que Richelieu déploya dans ses fêtes, la richesse voluptueuse et galante de ses appartements lui eussent peut-être aliéné le cœur du Roi si jaloux de son ministre. Mais le rusé Cardinal sut faire disparaître cette cause de disgrâce en cédant à Louis XIII, par donation entre vifs, son palais avec plusieurs meubles et bijoux d’un grand prix.
À cette cession calculée le Roi répondit : « Sa Majesté ayant très agréable la très humble supplication qui lui a été faite par le cardinal de Richelieu d’accepter la donation de l’hôtel de Richelieu, sa chapelle de diamant, le grand buffet d’argent ciselé et le gros diamant… Sa Majesté accorde à Claude Bouthillier la faculté d’accepter. »
L’achèvement du Palais-Cardinal et l’ouverture de la rue Richelieu avaient entraîné la destruction de cette partie de l’enceinte, à l’Ouest de Paris, et dont la construction remontait aux règnes de Charles V et de Charles VI. Alors les buttes des Moulins et Saint-Roch se couvrirent d’habitations destinées aujourd’hui à livrer passage à l’avenue Napoléon III. Enfin, dans une période de vingt années, 49 rues furent bâties à l’Ouest de Paris ; 17 seulement s’ouvrirent dans la partie opposée qui semble destinée, dès cette époque, à subir le rôle de victime.
Sous le règne de Louis XIV, le mouvement se continue toujours, et quand même, vers l’Ouest de Paris ; mais, cette fois, à proximité surtout des deux rives du fleuve.
Le couvent des Capucines est détruit, et sur son emplacement Jules Hardouin-Mansart construit la place Vendôme, tandis qu’un gentilhomme, François d’Aubusson, duc de la Feuillade, édifie la place des Victoires, pour ériger au beau milieu la statue de Louis le Grand.
À la même époque, on voit se construire, toujours sur la rive droite de la Seine, le quartier qu’on appela depuis quartier du Mail.
Sur la rive gauche, le quartier Saint-Germain s’étend démesurément à l’Ouest de la ville.
Sa Majesté avait dit : « Je voudrais voir sur la rive gauche, pour faire vis-à-vis au Louvre, une riche bordure de palais et d’hôtels princiers. »
Le nombre des voies publiques construites sous Louis XIV est de 123, savoir : 82 sur la rive droite, et 21 sur la rive gauche.
En opposant les rôles des taxes de l’année 1643 à ceux de 1715, on voit que, dans cette période, 2 898 maisons avaient été bâties ou construites dans Paris.
Les quartiers de l’Est ne figurent que pour 387 propriétés nouvelles, encore sont-elles relativement peu importantes. On appelait alors quartiers de l’Est les quartiers Saint-Paul, Sainte-Avoie, du Temple et Saint-Antoine, sur la rive droite. Ceux de la rive gauche étaient : la place Maubert et Saint-Benoît.
La déclaration du Roi, en date du 12 décembre 1702, avait divisé la ville entière en 20 quartiers.
Mais il est une magnifique création dont Louis XIV voulut étendre les bienfaits aux deux parties de sa Capitale. Dans l’intention du Roi, il s’agissait de substituer aux remparts qui entouraient Paris un magnifique boulevard circulaire, destiné à devenir, sur la rive droite, la plus belle promenade du monde.
Deux arrêts du Conseil d’État du Roi, datés des 7 juin 1670 et 17 mai 1671, ordonnèrent d’abord la construction d’un boulevard planté d’arbres, depuis la Porte Saint-Antoine, jusqu’à la Porte Saint-Denis. Un troisième arrêt du même Conseil prescrivit l’achèvement du boulevard de la rive droite jusqu’à la Porte Saint-Honoré, formant alors la limite de Paris au nord-ouest.
La pénurie d’argent, causée par la guerre que la France eut à soutenir contre l’Europe coalisée, empêcha la réalisation de la partie de ce beau projet concernant la rive gauche. Ce ne fut que par lettres patentes du 9 août 1760, que l’on entreprit la formation des boulevards du midi, qui sont au nombre de six, savoir : les Boulevards de l’Hôpital, des Gobelins, Saint-Jacques, d’Enfer, du Mont-Parnasse et des Invalides.
Il est utile d’ajouter que le tracé adopté pour ces voies publiques, sous Louis XV, diffère essentiellement du projet approuvé par Louis XIV, qui voulait faire commencer le boulevard circulaire de la rive gauche, au couvent de Saint-Victor (aujourd’hui Entrepôt des vins), suivre à peu près ensuite la direction actuelle de la rue des Écoles, pour atteindre la place de la Croix-Rouge, et se rattacher enfin à l’une des avenues que le Souverain projetait aux abords de l’Hôtel Royal des Invalides, et qu’on désigne maintenant sous le nom d’avenue de Tourville.
Mais les Boulevards, dont le génie de Louis XIV avait pressenti les brillantes destinées, se trouvaient alors aux extrémités de la ville et ne comptaient qu’un petit nombre d’habitations.
Le haut commerce suivait toujours les développements de la rue Saint-Honoré vers l’ouest de Paris.
Des lettres patentes de février 1692 portent ce qui suit :
L’affection singulière que nous avons pour notre cher et bien aimé frère unique Philippe, fils de France, duc d’Orléans, de Chartres, de Valois et de Nemours, nous portant à lui en donner des marques continuelles, nous avons résolu de lui accorder et délaisser, sous le titre et nature d’apanage, la Maison et Hôtel du Palais-Cardinal et ses dépendances, situés à Paris, rue Saint-Honoré, donnés au feu Roi notre très honoré seigneur et père, par feu notre cousin le cardinal duc de Richelieu, afin que notre dit frère et sa postérité masculine puissent y avoir un logement qui réponde à la grandeur de leur naissance, etc…
Signé : Louis.


Cette donation fut très favorable encore à la rue Saint-Honoré, ainsi qu’aux quartiers au nord du Palais Royal, qui se couvrirent bientôt d’habitations jusqu’aux nouveaux boulevards.


III

L’administration, sous Louis XV, commit une grande faute en reléguant dans un désert les boulevards commencés sur la rive gauche ; il fallait les rapprocher davantage du mouvement de la ville. Cette faute porta un coup mortel à la rive gauche. Elle accéléra les développements prodigieux et contre nature de la partie septentrionale, en déplaçant, à son profit trop exclusif, le centre de Paris qui serait demeuré dans les environs de l’Hôtel de Ville si l’on eût sauvegardé le véritable, le grand intérêt parisien.
L’exécution du boulevard Saint-Germain est appelée à corriger en partie, mais bien tardivement, cette fâcheuse erreur administrative.
Toutefois, les accroissements de Paris, sous le règne de Louis XV, furent considérables. En 1717, l’enceinte de la ville renfermait près de 1338 hectares. Le bourg du Roule fut érigé, en 1722, en faubourg de Paris, et l’on commença, vers cette époque, la construction du quartier Gaillon, connu, de nos jours, sous le nom de la Chaussée-d’Antin.
Le nombre des rues nouvelles s’élève à 88, savoir : 53 sur la rive droite, 35 sur la rive gauche. Quant aux quartiers de l’Est, ils demeurent stationnaires.
Une des causes qui paralysèrent l’extension de cette partie de la ville provenait du barrage que la forteresse de la Bastille opposait à la circulation ; c’était pour ainsi dire une immense borne à l’entrée du faubourg Saint-Antoine.
Parmi les établissements qui datent de cette époque, il faut citer en première ligne celui de l’École Militaire. Le préambule de l’édit de janvier 1751, portant création de cet établissement, est un acte qui mérite d’être rapporté. – Le Roi s’exprime en ces termes :
Après l’expérience que nos prédécesseurs et nous avons faite de ce que peuvent sur la noblesse française les seuls principes de l’honneur, que ne devrions-nous pas en attendre, si tous ceux qui la composent y joignaient les lumières acquises par une heureuse éducation ! Mais nous n’avons pu envisager sans attendrissement que plusieurs d’entre eux, après avoir consommé leurs biens à la défense de l’État, se trouvassent réduits à laisser sans éducation des enfants qui auraient pu servir d’appui à leurs familles et qu’ils éprouvassent le sort de vieillir et de périr dans nos armées, avec la douleur de prévoir l’avilissement de leur nom dans une postérité hors d’état d’en soutenir le lustre, etc. Nous avons résolu de fonder une École Militaire et d’y faire élever, sous nos yeux, cinq cents gentilshommes, nés sans biens, dans le choix desquels nous préférerons ceux qui, en perdant leurs pères à la guerre, sont devenus les enfants de l’État. Nous espérons même que le plan qui sera suivi dans l’éducation des cinq cents gentilshommes que nous adoptons servira de modèle aux pères qui sont en état de la procurer à leurs enfants ; en sorte que l’ancien préjugé qui a fait croire que la valeur seule fait l’homme de guerre, cède insensiblement au goût des études militaires que nous aurons introduit. Enfin, nous avons considéré que si le feu Roi a fait construire l’Hôtel des Invalides pour être le terme honorable où viendront finir paisiblement leurs jours ceux qui auraient vieilli dans la profession des armes, nous ne pouvons mieux seconder ses vues qu’en fondant une école où la jeune noblesse, qui doit entrer dans cette carrière, puisse apprendre les principes de la guerre, etc. C’est sur des motifs si puissants que nous nous sommes déterminé à faire bâtir, auprès de notre bonne ville de Paris et sous le titre d’École Militaire, un hôtel assez grand et assez spacieux pour recevoir, non seulement les cinq cents gentilshommes nés sans biens pour lesquels nous le destinons, mais encore pour loger les officiers de nos troupes, auxquels nous en confierons le commandement, les maîtres en tous genres qui seront préposés aux instructions et exercices, et tous ceux qui auront une part nécessaire à l’administration spirituelle et temporelle de cette maison ; à ces causes, etc.
Signé : LOUIS.


Au règne de Louis XV se rattache également la création de l’Hôtel des Monnaies, sur l’emplacement de l’hôtel de Conti, dont la ville avait fait l’acquisition en 1750, dans le dessein d’y construire un nouvel Hôtel de Ville.
L’Hôpital Militaire du Gros-Caillou, l’Académie de Chirurgie et l’École de Droit sont des fondations qui remontent aussi au règne de Louis XV, durant lequel les étrangers et les riches continuent de se porter en plus grand nombre dans les quartiers de l’ouest de la ville.
L’administration municipale, sous Louis XVI, a été pour nous le sujet de patientes études. Parmi les créations auxquelles l’humanité du Roi sut imprimer un caractère religieux et bienfaisant, citons l’Institution des Sourds-Muets, le Mont-de-Piété, les Jeunes Aveugles, le Bureau des Nourrices, l’hôpital Necker, l’hôpital Beaujon, l’hôpital du Midi, l’hospice Cochin, l’hospice de La Rochefoucauld.
Les établissements scientifiques et d’utilité publique furent également nombreux sous cette royauté.
L’École des Mines est fondée en vertu d’un arrêt du conseil, à la date du 17 mars 1783.
L’École des Ponts et Chaussées, précédemment créée, ne prend une véritable consistance et ne rend des services réels qu’à partir de cette époque et par les soins de l’ingénieur Perronnet.
Les bâtiments de l’École de Médecine et de Chirurgie sont construits sous Louis XVI, qui en pose la première pierre le 4 décembre 1774.
Cette royauté n’avait alors que six mois d’existence, et l’on voit qu’elle était productive.
L’École Royale de Chant et de Déclamation date de 1784 ; elle est fondée par arrêt du conseil du 3 janvier, sur la proposition du baron de Breteuil.
La Société Royale d’Agriculture avait été créée par arrêt du conseil d’État à la date du 1er mars 1761, c’est-à-dire sous Louis XV ; mais sa véritable organisation appartient au règne de Louis XVI. Un arrêt du conseil du 3 mai 1788 fait de la ville de Paris le centre de correspondance des autres Sociétés d’agriculture établies en France.
L’approvisionnement régulier et abondant de la ville devait être et fut toujours l’objet de la tendre sollicitude du roi Louis XVI.
Le Marché Beauvau, dans le faubourg Saint-Antoine, est créé par arrêt du conseil du 17 février 1777.
Le Marché des Innocents est établi sur l’emplacement de l’ancien cimetière de ce nom. Dans l’arrêt du conseil du 9 novembre 1785, nous remarquons les passages suivants : « Sa Majesté, toujours attentive à ce qui peut être utile aux habitants de sa bonne ville de Paris, a déterminé de transférer le Marché aux herbes et légumes dans le terrain connu sous le nom de cimetière des Saints-Innocents, déclaré domanial par arrêt du 26 octobre 1785. Ce terrain a paru d’autant plus convenable à cette destination que, se trouvant à la proximité des Halles dont il formera la continuation, il procurera aux habitants l’avantage de trouver réunis dans un même arrondissement les denrées nécessaires à leur consommation. »
Dans nos archives municipales existe un mémoire sur cette question si intéressante de l’approvisionnement de Paris ; ce mémoire porte la signature de Turgot.
Ce ministre qui traduisait les paternelles intentions du roi Louis XVI, tout en reconnaissant pour Paris la nécessité d’une halle centrale d’approvisionnement, propose un système d’ensemble ayant pour but de créer douze marchés dans les quartiers excentriques, à l’effet d’épargner à la classe laborieuse qui commençait à se porter aux extrémités de la ville la longueur du trajet à la grande Halle.
Il est un autre établissement qui fait honneur au règne de Louis XVI. La pompe à feu de Chaillot fut construite en 1785. C’est la première application sur une grande échelle, de la vapeur, cet agent d’une puissance si merveilleuse.
Le pont de la Concorde date aussi de cette époque. Il fut construit en vertu d’un édit du mois de septembre 1786, et désigné sous le nom de pont Louis XVI.
Les constructions dans Paris furent également favorisées sous ce règne. De 1774 à 1793, d’après un relevé officiel, 139 rues furent ouvertes dans Paris. Les constructions qui s’élevèrent pendant cette période sont au nombre de 7 754, ayant occasionné une dépense de 298 160 000 fr.
Voici les noms des principales rues ouvertes à cette époque : rues du Helder, Buffault, des Trois-Frères, Martel


Le prince des gagne-deniers,
Abattant des arbres antiques,
Nous réserve sous ces portiques,
À travers de petits sentiers,
L’air épuré de ses boutiques
Et l’ombrage de ses lauriers.



Le mur murant Paris rend Paris murmurant,
Pour augmenter son numéraire
Et raccourcir notre horizon,
La Ferme a jugé nécessaire
De mettre Paris en prison.
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